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ROUBAIX, LE 5 J A N V I E R 1884 

LES DEUX EMPEREURS 
Il nous xient d'Allemagne une nou-

Telle propre A préoccuper des hommes 
moine légers que M. Jules Ferry ou M. 
Waldeck-Rousseau. 

L'Allemagne et la Russie, un instant 
divisées, se rapprochent. 

L'alliance des trois empereurs, rom­
pue par les divisions de l'Autriche et de 
la Russie, tend à se reconstituer de nou­
veau. 

Pendan deux ans,la Russie s'est trou­
vée isolée en Earope, comme nous le 
sommes nous-mêmes. 

Pendant deux ans ses hommes d'Etat 
ont obslinéments tourné leurs regards 
vers l'alliée naturelle de leur pays : la 
France 1 

Pendent deux ans.iisont espéré,contre 
toute eepérance.que notre politrque inté­
rieure s'affermirait ; que les tendances 
conservatrices et libérales du paj-s à re­
prendraient le dessus : que notre action 
à l'étranger prendrait de la consistance, 
que nous en un mot, deviendrions, 
l'ami sur lequel la Russie pourrait 
compter en cas de conllit européen. 

Mais lorsque la Russie a vu que nous 
étions poussée vers de lointaines contrées 
perse vertige de la politique coloniale ; 
lorsqu'elle a vu les révolutionnaires de 
pins en plue en faveur : quand elle a 
appris la réception honteuse que nous 
avions faite au roi d'Espagne, elle s est 
dit qu'il vallait mieux revenir, somme 
toute, A see anciens alliés ; et le parti 
germanique de la Cour l'a emporté sur 
le parti pansUfiate. 

Sans doute cette nouvelle alliance 
n'aura jamais la consistance de l'alliance 
de 1875. 

La guerre des Balkans a creusé entre 
l'Autriche et la Russie des rivalités que 
l'Allemagne entretient jalousement, afln 
de détacher de la maison de Habsbourg 
les douze millions d'Allemands qui sont 
encore ses sujets. 

Contre la Russie, elle rêve la conquête 
des provinces Baltiques ; mais elle cache 
habilement ses desseins, comme elle les 
cachait la veille de Sadowa, en faisant 
minuter, aux yeux de Napoléon lit , la 
possibilité de reconstituer nos frontières 
de l'Est par la rive gauche du Rhin, 
alors qu'elle convoitait déjà l'Alsace et 
la Lorraine. 

M. de Bismarck est homme à endor­
mir la vigilance de see alliés, pendant 
qu'il livrera à la France un dernier et 
mortel assaut. 

Le jour ou il n'y aurait plus en Eu­
rope qu'une France mutilée pour jamais, 
n'existant plus qu'en vertu d'une simple 
tolérance de l'Allemagne, la Russie re­
gretterait peut-être — mais trop tard — 
de nous avoir laissé vaincre, comme elle 

regrette assurément de nous avoir laissa 
démembrer en 1871. 

Mais il serait trop tard ! 
Malgré notre première défaite.maigre 

l'état de demi-civilisation dans lequel la 
Russie se trouve encore,ces deux grands 
pays, mus par un solide traité d'ail iance-
offensive et défensive, auraient contreba 
lancé Félémeni germanique en Europe. 

D'autant qu'autour de ces deux puis­
sants alliés bien des Etals secondaires. 
— aujourd'hui satellites de l'Allemagne, 
— seraient nos satellites à nous. 

Il ne faut pas se dissimuler alors que, 
si la Russie a pu se rapprocher de nou­
veau de l'Allemagne, les ministres op­
portunistes sont les seuls responsables. 

En 1875, quand un ministre conserva­
teur, M. le duc Decazes, était au pouvoir 
la Russie nous sauva d'une invasion alle­
mande. 

L'alliance avec l'empereur Guillaume 
s'affirme sous M. "Waddington, et se re 
noue plus formidable que jamais. 

On voit par là combien la politique 
extérieure des opportunistes est fatale â 
notre malheureux pays. 

Les amis de M. Gambetta ne se conten­
tent pas de le ruiner, il faut encore qu'ils 
l'exposent à une destruction définitive. 

M. de Bismarck a raison de les vouloir 
au gouvernail ; il n'eût jamais d'alliés 
plus utiles. 

PIERRE SALV.VT. 

Le Courrier de la Haute-Saône jour­
nal légitimiste de Vesoul. cesse de pa-
raîtrejparce que, disent les fondateurs, 
«ies circonstances ont changé et ren­
dent inutile l'existence parallèle de deux 
organes d-i fendant la même cause ». Et 
ils ajoutent : « Légitimistes, nous 
reconnaissons en Monsieur le comte de 
Paris, comme lavait fait le roi à son lit 
de mort, le représentant du droit. 

> Ses amis, d'autre part, lui restent fi­
dèles et, comme lui, admettent que la 
France doit être royaliste et catholique, 
ou cesser d'être. » 

• * * 
Un journal conservateur vient de pa­

raître à Bourges : il remplace l'ancien 
organe légitimiste qui a disparu. Voici 
la partie essentielle du programme du 
Messager du Cher : 

» La voie de salut est nettement indi­
quée. En dehors d'elle, rien de possible, 
rien dedarable. 

» Républicains conservateurs aujour­
d'hui désabusés, impérialistes conserva 
teurs sans chef désormais, vous tous que 
de regrettables dissidences ont séparés 
de nous durant les temps écoulés, ces­
sons nos divisions, écartons nos préven 
tions. oublions le passé, — ou du moins 
gardons le souvenir respecté par tous 
des service •> rendus M pays, sous quel-' 
que drapeau que ce soit, et, M«rs de ces 
services anciens, unissons-nous pour 
les continuer ensemble dans l'avenir. » 

_s>- . 

LE NIHILISTE SANS LE SAVOIR 

M. IL Rochefort, fait dans l'Intransi­
geant,™ singulier récit,que nous repro­
duisons pour l'édification de cem qui ne 
croient pas à l'entente des révolution­
naires de tous les pays : 

« Les vaudevillistes prétendent que, 
dans leur demeure dernière, les colonels 
sont généralement contents. Le colonel 

Souderkine, l'ex-chefde la police russe, 
assassiné ces jours-ci, doit faire excep­
tion à la régie. Il est vrai que, s'il n'est 
pas content, d'autres le sont pour lui. 
Nous recevons, en effet, d'un proscrit 
russe de nos amis.une lettre où l'histoire 
lamentable dé ce policier est narrée avec 
une verve 

Dontlaiérocité rassemble à de là joie, 
comme a dit Victor Hugo. 

• Ce malheureux Soudeikine a péri 
victime de sa trop grande ingéniosité. 
Après l'exécution d'Alexandre II, la 
fraj-eur du nihilisme prit naturellement, 
dans les hautes sphères gouvernemen 
tales,des proportion incommensurables, 
Les fonctionnaires de l'Etat n'osaient 
plus, en se levant le matin, remettre 
leurs fausses dents, de peur qu'elles ne 
leur fissent explosion dans la bouche. 
Les bossus étaient arrêtés partout et en-
voj'és en Sibérie, comme susceptibles 
de dissimuler des bombes sous leur fein­
te infirmité. 
' » C'est alors que Soudeikine eut une 

idée de génie. Dans son zèle à donner, 
selon le refrain russe, sa « vie pour le 
czâr », il imagina de fonder une société 
destinée à combattre les révolutionnai 
res par les procédés qu'ils employaient 
eux-mêmes, c'est-à-dire par le poignard 
le revolver et la dynamite. 

» Il recueillit des adhésions, trouva 
des fonds, embaucha un certain nombre 
d'antinihilistes, et dressa même la liste 
des hommes dangereux dont il fallait se 
débarrasser tout d'abord. Le lecteur a 
déjà deviné que.parmiles plus empressés 
à offrir leur bras et leur poignard au 
candide colonel, se trouvaient nombre 
de ces mêmes nihilistes contre lesquels 
il s'apprêtait à ouvrir la campagne ; si 
bien que,la liste fatale à peine terminée, 

j'en recevais de Pétcrsbourg une copie 
fidèle. 

» Cet intéressant envoi contenait, en 
outre, l'avis d'avoir à prendre des pré­
cautions pour ma sûreté personnelle, 
car mon nom se trouvait sar la liste en 
compagnie de celui de Kropotkine et de 
Vera Sassoulitch. On voit que le poli­
cier Soudeikine travaillait pour l'expor­
tation. 

» Les vengeurs d'Alexandre II, infini­
ment plus pratiques que les vengeurs 
de Flourens. firent probablement- bom­
bance avec les fonds souscrits pour notre 
ôgorgement, car aucun poignard ne vint 
troubler nos digestions. Mais le direc­
teur de ce carbonarisme à rebours trou­
va sa récompense dans une bonne place 
place de chef delà police, qui, d'ailleurs 
lui était bien due. 

» Beaucoup des nihilistes qui s'étaient 
introduits dans sa sociétés le suivirent 
dans ses bure tux, où furent organisées, 
presque sous ses yeux,les dernières éva­
sions qui ont stupéfié la Russie. Ce pau­
vre policier passait ses journées à don­
ner des signatures et à apposer des ca­
chets dont les employés se servaient en­
suite pour mettre à l'abri leurs amis les 
plus menacés. Il avait la manie d'en­
voyer dans les réunions clandestines de 
faux nihilistes chargés de lui faire des 
rapports sur ce qui se passait chez les 
vrais. Or, ces agents jouaient d'autant 
mieux leur rôle de révolutionnaires 
qu'ils travaillaient de toutes leurs forces 
à la révolution. Ils faisaient mieux : afin 
de purifier l'argent qu'ils recevaient de 
la section de police, ils le consacraient 
a acheter les armes qu'ils allaient utili­
ser contre le gouvernement. 

t Soudeikine vivrait encore — car ies 
nihilistes ne trouveront jamais mieux — 
si des alguazils authentiques n'avaient 

découvert dernièrement quelques-uns 
des fils de l'immense conspiration qui 
enveloppait toute la police de Pôters 
bourg> Averti des dangers auxquels, 
l'expoeait sa confiance, le colonel venai' 
de prendre la résolution d'entamer un 
enquête sur la composition de son per 
sonn<:^ Il iommencait enfin à. y voii 
clair. Pour une fois qu il s'est ""montre 
per. picace, ça ne lui a réellement pas-
réussi. 

» H E N R I R O C H E F O R T . » 

LE I JANVIER A BERLIN 

On écrit Berlin, le 2 janvier, à la France : 

On me communique de bonne sourc 
qu'à la réception officielle d'hier, au pa­
lais, l'empereur Guillaume a demandé è 
M. de Courcel, ambassadeur français, 
comment il avait trouvé le prince de Bis­
marck àFriedrichsruhe. L'ambassadeur 
a répondu qu'il l'avait trouvé assez bierj 
portant et qu'il ne pouvait trop se louei 
de l'accueil qu'avait daigné lui faire k 
chancelier aussi bien que sa famille. 

On me dit que le baron de Courcel. 
fort intimidé, parlait d'une voix presque 
inintelligible, de sorte que l'empereur, 
qui commence à avoir l'oreille dure,était 
obligé à chaque instant de crier : Com 
ment ? L'empereur a parlé en français 
avec tous les ambassadeurs, sauf avec 
celui d'Autriche-Hongrie, auauel il a 
adressé la parole en allemand. 

Le vieux monarque â montré une affa 
bilité toute particulière à l'ambassadeur 
d'Italie, le marquie de Launay. 

Pour la réception des généraux aile 
mands, conduits auprès de Sa Majesté 
par les princes Frédéric-Gui'laume et 
Frédéric Charles et le feld-maréchal de 
Moltke, il n'y a pas eu d'allocution de 
part ni d'autre, de même que le 1er jan­
vier de l'année dernière. Seulement. 
Guillaume 1er, s'adr-îssant, avec un léger 
sourire, au maréchal de Mollke, lui a 
di t : 

— Eh ! bien, mon cher comte, assiste­
rons nous encore, vous et moi,aux gran­
des manœuvres de cette année ? 

Surquoi le vieux maréchal a répondu 
— Ce sera comme il plaira âl)ieu,hien 

que je me plaise à espérer qu'en tous 
cas Votre Majesté vivra encore long­
temps pour le bien de son peuple. 

Dans les cercles ministériels.on main­
tient toujours l'exactitude de la nouvelle 
du prochain retour du prince de Bis­
marck à Berlin. Le fait que le prince 
Orloff a prétexté lundi dernier une in­
disposition pour ne point recevoir le ba­
ron do Courcel. donne lieu à beaucoup 
de commentaires. 

K. F. 

LA MARCHE DU MAHDI 

Los dernières nouvelles reçues du 
Soudan sont des plus graves. Kliartonm 
est aujourd'hui sérieusement menacé 
par les troupes du Mahdi vainqueur, et 
nous devons nous attendre à recevoir 
avant peu la nouvelle de la prise de cette 
ville. 

D'après les dépêches publiées par les 
journaux anglais, — peu suspects, on le 
sait, en la matière, — le beau-frère du 
Mahdi a occupé Kawa et Duem et se 
trouve actuellement campé à trente mille 
de Khartouua. 

D'autre part, on annonce que la popu­
lation de la ville, travaillée depuis long­
temps par les émissaires du prophète, 

s'est soulevée A la nouvelle de l'arrivé» 
prochaine des rebelles. 

Dans ces conditions, les quatre mill» 
hommes qui composent ia garnison de 
Ivliartoum ont abandonné la place sans 
'enter une résistance inutile et se soni 
repliés vers l'Est, du côté de Kassala. 
sur la frontière abyssinienne. 

Mais là encore, il est à craindre que 
les troupes égyptiennes ne rencontrent 
l'armée du Nègoussqui, profitant de la 
situation embarrassée du Soudan, s'esl 
avancé sur le territoire égyptien dans 
l'intention de s'emparer, presque sans 
coup férir,des immenses territoires qu'il 
convoite depuis si longtemps. 

La situation, on le voit, est des plus 
graves. Baker-Pacha, désespérant d( 
garder plus longtemps le Soudan, a, dit 
on, l'intention d'abandonner le pays aux 
rebelles et de s« retirer vers le Nord.sui 
la ligne Berber-Souakim, entre le NÎÏ ei 
la mer Rouge, qui constituerait sa pre 
mière ligne de défense et où il tenterait 
un dernier effort. 

Cet effort sera inutile comme les pré 
eédents. Déjà les émissaires du Mahdi. 
s'avançant vers le Nord, sur les deux 
rives du Nil agitent le pays ; ils sont au­
jourd'hui à la première cataracte, à As-
souan, c'est-à-dire à près de mille kilo 
mètresau Nord de Khartoum ; demain, 
ils seront aux portes du Caire. 

Baker-Pacha qui connaît le pays pour 
l'avoir longtemps pratiqué, ne se fait 
guère d'illusion sur le résultat de la ten­
tative qu'il va faire entre Berber et Sou-
akim. 11 a déjà pris «es mesures, dans le 
cas probable où il serait forcé d'aban­
donner cette ligne pour embarquer tou 
tes ses troupes à Souakim et gagner Ka 
ceïr, sur la mer Rouge. Là, tes troupes 
égyptiennes s'établiraient fortement en 
tre Kaceir et Esneh,dans l'étranglement 
formé par un coude aigu du Nil et la 
mer Rouge. Cette retraite entraînerait 
l'abandon complet non-seulement du 
Soudan, mais encore de la Nubie et de 
la Haute-Egypte, 

Esneh est située sur la rive gauche du 
Nil un heu au sud de Karnak, â environ 
50 kilomètres au Nord d'Assouan. Si les 
Egyptiens sont délogés de cette position 
les portes du Caire sont ouvertes aux 
troupes du Mahdi. 

REVUE DE LA PRESSE 
Le Pays soupçonne M. Jules Ferry de 

ne vouloir la révision que partielle, très-
partielle, et à la façon de M. Gambetta : 

« Et ce jour-là, écrit M. Paul de Casaagnac, il 
pourrait arriver à M. Jules Ferry précisément ce 
qui est arrivé à son prédécesseur, c'est que la ré­
vision éeboue, par cela même qu'on ne sera pas 
d'accord sur la façon d'y procéder. 

» M. Jules Ferry, lui-même ne serait pas fâché 
de cet échec, à la condition, néanmoins qu'on lui 
donnât le scrutin de liste, auquel il s'est rallié et 
dont il ne serait pas fâché de faire l'application, 
pour obtenir une majorité encore plus docile. 

» Sa préoccupation sera donc de limiter, tant 
qu'il le pourra, cette révision de la Constitution, 
afin de n'y trouver que ce qui lui est personnelle­
ment nécessaire et utile. 

» Le reste,c'est-à-dire la suppression possible du 
Sénat, et autres choses du même genre, qui peu­
vent parfaitement trouver place " inopinément 
dans la révision des lois constitutionnelles, sera 
écarté avec soin, si l'on peutl 

» Un résumé, et malgré toute la ruse de M. 
Jules Ferry, malgré toute sa fausseté et toute son 
hypocrisie, il faut voir, dans cette affaire de la ré­
vision, les surprises les plus imprévues et les plus 
redoutables. 

» On ne touche pas impunément aux fonia-
ion d'une maison aussi peu solide que la Républi­

que, sans qu'il puisse y avoir des ruines amon­
celées. 

» Cest pourquoi nous ne saurions trop engager, 
en vue de pareilles éventualités, les quelques 
prétendants qui existent, si tout-fois ils tiennent 

imsc, tuent- à régner, à ne pas perdre de temps 
et à se tenir prête pour les éventualités qui peu­
vent se produire. 

La Patii* a un bien amusant articlo 
sur les f Matriarches.' 

c Du temps que nous étions à Rome pour sui­
vre attentivement, et des yeux, et du cœur, les 
travaux du Concile du Vatican, aux jours bénis 
de 1860, les jeunes gens qui, comme nous, s'inté­
ressaient au puissant mouvement d'enthousiasme 
qui soulevait alors l'âme de l'Eglise catholique, 
avaient trouvé une locution plaisante. Il s'agissait 
de désigner le groupe de dévotes enragées, qui 
transformaient leurs salons en bureaux de théolo­
gie et prétendaient exercer, par l'intrigue ou par 
la ruse, une influence sur les décisions des évoques : 
nous les appelâmes les matriarches. Vescovesses 
arméniennes, grandes dames françaises établies 
dans les palais ou dans les hôtelleries du Corso 
pour la circonstance, Anglaises nouvellement con­
verties, et, par conséquent, enragées du prosély­
tisme, vieilles filles venues à la suite d'un frère, 
journaliste ou théologien : cet étrange personnel 
féminin apportait dans les conversations.et jusque 
dans les relations les plus usuelles avec les véné­
rables prélats du Concile, la préoccupation cons­
tante et le désir très âpre de faire prévaloir sa 
volonté sur celle du Saint-Esprit. Il n'est pas de 
manège, BAS de moyen de persuasion, voire même 
d'intimidation, qui ne fût mis en œuvre par elles 
pour pousser les discours et les vote» dans le sens 
qui plaisait mieux à leur passion. 

» Si l'on nous eût dit alors que, quelques an­
nées, après, la République étant rétablie en Frauce 
et ayant investi du pouvoir suprême un vieil avo­
cat de Septième ordre, nous verrions, dans notre 
pays et dans le même ordre an faits, une représen­
tation nouvelle de ce spectacle, nous eussions haus.-é 
les épaules et traité le prophète de visionnaire et 
de fou. » 

*** 
La. Patrie constate qu'en France, où 

tout arrive, cela est arrivé ; 
a II y a, présentement, il y a toujours eu, de­

puis six ou sept ans, à Paris, au moins une ma-
Iriarche, faisant profession d'intriguer pour faire 
dévier dans l'ornière de ses sympathies les nomi­
nations ecclésiastiques. Du temps «jue le petit i l . 
Lepère était ministre des cultes, une de ses paren­
tes,-femme estimable d'ailleurs, voyait graviter 
autour d'elle les abbés hors rang qui, se donnant 
comme républicains, aspiraient à l'épiscopat. De­
puis, l'axe de ces révolutions individuelles, accom­
plies par des astres errants, mais peu lumineux, à 
la recherche d'une crosse et d'une mitre, s'est dé­
placé. C'est du côté de Chenonceaux, sous les bos­
quets qui OJ t abrité les galanteries de Diane, et 
qui maintenant ombragent les rêveries de M. Wil-
son, qu'il a été transporté. Cest vers cette source 
de grâces que se dirigent les ambitieux,qui veulent 
teinter leurs bas de violet ou même leur anafanaj 
de pourpre. 

» Heureusement pour la fortune du catholi­
cisme en France, le Pape entretient un Nonce à 
Paris, et ce Nonce est un homme qui unit la 
finesse à la fermeté. C'est comme cela que le Saint-
Esprit garde ses droits, sans avoir l'air d'y tou­
cher. » 

* * 
L'auteur de l'article affirme que l'ins­

piration des matriarches républicaines 
n'a point prévalu dans le choix â faire 
pour le siège de Tours, et cela, grâce au 
Nonce et à l'archevêque de Paris .-

« Mgr Guibert, cet ascète que la Chambre des 
députés avait cru punir l'autre jour en réduisai I 
son traitement à la somme d'argent que ga<me 
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MéMires d m caissier 

I»AR A D O L P H B B E L O T KT J U L E S D A U T I N 

P z - * » r a i « J ~ e ^ a t x - t i e » 

avec C'aussoa que dans une maison de jeu eu donnait acte au ministère public de ses réserves 

L E C A I S S I E R 

xrm 

En mène temps, Frédéric prenait des rensei 
guementa sur le pnueée de Ceusaon. Ce procès était 
instruit; on avait essayé d'y rattacher une accusa­
tion de complicité de faux contre Lentague et 
contre Léonce. Ceux-ci ae défendaient en calom­
niant Gajueon ; € Que noua oppose-t-on 1 disaient-
ils. Unm carte «U visite au bas de laquelle se 
trouvent quelque* mots au crayon. Qu'eet-oe que 
eela prouve! (Jue Caucaon nous a remis de l'argent 
pour le faire valoir dans noa spéculations de jeu ? 
-Vous le recosuutfsoiMi, #oarquoi nous serions 
nous inquiétés lia 1* provenance de osa fonde f 

Ce n'était pas notre affaire, et nous soupçonnions 
à peine que Cauaaoa fût employé tans une luaiaxn. 
de banon*. a Pour corroborer cette allégation, 
Léonce prétendait n'avoir renouvelé connaissance 

celui-ci était venu spontanément : selon lui, Calis­
son, déjà à cette époque, avait dissipé dee sommes 
considérables ; il n'était pas l'homme simple et 
rangé qu'on croyait ; il avait dea passions rui­
neuses, il était déjà perverti, déjà infidèle et peut-
être faussai»-». 

Frédéric revint de Paris. 
Causson fut exaspéré en apprenant le système 

de défense employé par Lentsgue et Léonce : 
— Las misérables ! s'écria-1-il, ce n'est donc 

pas assea de m'a voir perdu, il faut encore qu'ils 
me calomnient I... Ah ! comme ils comptent sur 
mon silence ! pourtant si j'envoyais an parquet 
les pièces accusatrices que je porte sur moi ! C'est 
mon droit !.. 

Peu à peu cette colère tomba, et lorsque, le 
lendemain, Frédéric demanda à son hôte s'il allait 
donner suite à ses projets : 

— Non, répondit-it, j'ai résolu de me taire et 
d'oublier. Je veux que la résignation soit mon pre-
«nier pas vers la réhabilitation. 

Huit jours après le retour de Frédérie, un jour­
nal, qui fut communiqué à Causson, rapportait la 
décision du tribunal dans le procès de Lentague 
et de Léonce : cette affaire d'escroquerie avait fait 
quelque bruit à cause de sa connexité avec le procès 
Causson, qui fut, ou se le rappelle, un des plus 
retentissants de l'époque. 

Par sa décision, le tribunal condamnait : — 
I^entague (récidiviste), à trois ans de prison ; 
Léouee PeHetier, se dîsant vîr-om'e fie ht Cou-
draye, un an delà même peine ; — Constance (la 
maîtresse de Lentague), trois mois de prison ; — 

I relaxait des poursuites Angéliiia Proutan ; — 

contre Lentague et Léonce PeUetier, sur le chef 
de complicité de faux, jusqu'à plus ample informé. 

En rendant compte da ce procès, les journaux 
annonçaient que l'affaire du caissier de la rua 
Vivienne serait jugée aux assises prochaines, c'est-
à-dire à la fin de février ou au commencement de 
mars. 

Causson résolut de passer à l'étranger avant 
cette époque. Il était du reste à peu près rétabli. 
Hais comment s'expatrier % La seule demande 
d'un passeport pouvait exciter des soupçons, pro­
voquer de nouvelles recherches. 

Une circonstance favorable se présenta. 
Frédéric faisait un jour partie d'une grande 

chasse à laquelle assistait un conseiller de préfec­
ture ; ses chiens chassaient déplorablement. 

m'tnvoyer de la préfecture un passeport pour 
Iriel. 

— Dans trois jours vous l'aurez. 
Trois jours, en effet, après cette conversation, 

Frédéric remettait à Causson un passeport au nom 
de Jacques Iriel. 

Causson attendait, un soir, pour prendre congé 
de Frédéric, que celui-ci fût i avenu de Jeigny, où 
il s'était rendu pour affaire. 

Les derniers préparatifs avaient été longuement 
concerté! ; les adieux étaient ^achevée, et cepen­
dant Frédéric éprouvait une certaine hésitation. 

— Qu'as-tu donc ) lui demanda Causson. 
Frédértc fiait par lui avouer qu'il avait appris 

d'un paysan de Ch...qneson père était assez grave­
ment malade. 

— Il va mourir 1 s'écria Causson. Cest moi 
Quelles mazettes vous avez ! lui dit le con- qui l'ai tué ! Je veux le revoir. 

•feiller. Voyes-les donc ! à une demi-lieue derrière 
les autres. Pas plus de sang que des roquets ! 

— Cest vrai, convint Frédéric, je suis usez 
mal monté. 

— Les chiens anglais, voyez-vous, mon cher, il 
n'y a que cela. 

— En effet, il faudra que je charge Iriel de 
m'en acheter ; il s'y connaît. 

— Oui! il achètera je ne sais où, ici près, d'af­
freux mâtins, qu'on loi vendra très cher comme 
chiens anglais, Ne faites pas cela. C'est de la du­
perie. Envoyez tout bonnement Iriel en Angle- ! niet 
terre. i jj< 

— Tiei , ! c'- t uns. 1 ' . , Pridàélic* uui j u 
gea imniéliateme.nt au passeport de Causson. C'est 
décile. Nous essayerons les chiens ensemble, si 
vous voulez bien. Aussi, je vous serais obligé de 

étions. Il s'éloigna, tenant son cheval par la bri­
de. 

Resté seul, je fis quelques pas, lentement, der­
rière lui ; puis je m'arrêtai et m'assis sur un ter­
tre. De là, mon regard plongeait dans toute la val­
lée. 

Bien qu'il ne tombât du riel qu'une lueur gri­
se et terne, je distinguais les contours, les sinuosi­
tés, et jusqu'aux moindres accidents du pays qui 
s'étendait à mes pieds. Je le connaissais si bien ; 
je le revoyais avec le souvenir. Rien n'avait chan­
gé que moi ! Que de fois, ce chemin, je l'avais des­
cendu, gamin échappé de pension, le soir d'une 
distribution de prix, enfiévré de vacances '. Com­
me je gambadais à côté de la cariole da mon père, 
qui souriait de ma joie — et qui maintenant se 
mourait, taé par moi ! 

Je me levai. Hippolyte devait être rentré à 

plissait mal son encadrement et laissait un vHc 
dans le haut ; je passai mon bras par-dessus et le­
vai le crochet. 

J'avançai avec précaution dans la cour. Dans 
la chambre sur le jardin, celle que ma sœur occu­
pait avant «on mariage, les rideaux étaient tirés. 
La secondé* chambre n'était éclairée que par la 
lumière des deux autres filtrant à travers les vi­
tres des portes de séparation. Je la connaissais 
si bien, cette maison !... je l'aurais parcourue 
dans tous see recoins, les yeux fermés ! A la fe­
nêtre de la cuisine, pas de rideaux... Je regardai: 
sur la table, des tasses et des fioles ; dans la che­
minée, à gauche, un grand feu autour duquel 
chauffaient des linges, et, assise auprès, la tète 
baissée, immobile, une femme... Je ne voyais pas 
son visage ; mais mon cœur la reconnut ; ma 
mère 1 Je la contemplai un instant... Pas uu 

Malgré les observations de Frédéric, il persista I l'auberge. Je descendis et m'approchais du village • mouvement, pas un bruit dans la maison, ni au-
danB sa îéso'ution. 

On attendit lu soir, et la voiture de Frédéric le 
conduisit à Ch .. 

Nous laisserons Causson raconter lui-même cet­
te entrevue ave* sa famille. 

XX 

avec précautiou. Tout était silence et repos. Nul tour de moi... Un silence glacé et redoutable, 
bruit, nulle lumière, hormis une seule... qui éc'ai 
rait une agoni« ! 

Je marchais doucement pas les rues désertes et 
j'areivai à la maison. Par où entrer ? S'il y avait 
là quelqu'un qui me dénonçât ! Ici, j'étais connu, 
et sans doute conspué de tous ! Je fis le tour, et, 
par nue nielle, j'arrivai à uue brèche qui m'avait 
autrefois ssrvi ; elle existait encore. Je la franchis, 
comme un malfaiteur ! Je heurtai du pied contre 
un U » de sureau : que de fois, enfant, j'avais 

.. «Vers minuit, nous traversâmes un petit bois 
bien connu de moi. Nous étions arrivés au som-

; la côte qui domine Ch... 
,ie desGLiUii ''' *'- " '"' ''' "' 

.. (jn , iiutul^ > « •.» • y-yf oe iui Lx ,-.. din étajt toujours ce potager de quelques 
indiquai le chemin d'une auberge où il pourrait 1 carreaux. La maipon se dassinita noire, sur le 
passer la nuit, et je le priai da^retrouver, le len-1 ciel brun ; les trois fenêtres étaient éclairées fai-
deniain, à la pointe du jo-rfr â' 'l'ejtit^ft où nous I blemènt. La porte entre le jardin et la cour rem-

\T'Jl,!:\ . 

air funèbre ; ma poitrine se «errait. 
Je frappai àla porte... puis plus fort... Pas de 

réponse. 
J'entrai doucement, furtivement presque... 

je fis quelques pas dans la chambre. Ma mère 
tourna la tête lentement, ne me reconnut pas et 
se leva. 

— Ma mère ! dis-je d'une voix faible, étran­
glée, honteuse. 

(A tuitrt) 


